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Édito 

 

Chères et chers amis, 
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Benjamin Jollivet 

Par M. Jean-Pierre COLIVET 

Lors de recherches concernant l'histoire de Guingamp, il arrive fréquemment que l'on se réfère à 
Benjamin JOLLIVET, écrivain, éditeur et imprimeur, qui a laissé de nombreux écrits au XIXe siècle sur la 
ville ou sur certaines villes du département. 

Selon la biographie rédigée par l'École des Chartes, Benjamin Jollivet est né à Saint-Benoît-du-Sault, 
dans l'Indre, le 18 juillet 1804. Son père était teinturier. Jeune homme, il a fait des études au collège 
et a travaillé chez son beau-frère, imprimeur à Chateauroux. Il est ensuite parti pour Paris, puis 
Montmorillon. Quand il s'installe à Guingamp en 1830, il se marie "avec une personne du pays qui a 
de la fortune et qui appartient à une bonne famille". 

Il a d'abord travaillé à Montmorillon, puis il a fait la demande d'un 
brevet d'imprimeur en lettres pour Saint-Calais dans la Sarthe ou 
pour une ville des Côtes-du-Nord. Le Préfet ayant jugé que ni 
Loudéac ni Lannion n'étaient assez dynamiques pour faire vivre 
un imprimeur, les brevets d'imprimeur et de libraire lui sont 
accordés pour Guingamp le 8 novembre 1831 et celui de 
lithographe le 20 novembre 1835. Il ajoute à ces activités un 
commerce de papeterie. Il publie une feuille d'annonces et 
imprime quelques ouvrages de qualité : il réimprime 
le Dictionnaire celtique qui était devenu rare, et 
l'Histoire générale de Bretagne de Dom Morice pour laquelle il 
achète des caractères neufs et engage 8 000 f de frais 
d'illustration. 

En 1847, des raisons de santé l'amènent à céder lithographie et 
typographie à Lebuzulier mais, en 1851, il les lui reprend ; il se 
sépare, en revanche de la librairie. 

 

Il imprime à Guingamp de nombreuses publications en langue bretonne et publie aussi plusieurs 
périodiques, dont : 

• "Affiches, annonces et avis divers de Guingamp et de Lannion" en 1832 ; 
• "Le Conteur bas breton : journal d'annonces, agricole, commercial et littéraire" (1839-1841, 

bimensuel) ; 
• "Le Caboteur : feuille commerciale" (avril 1844 - oct. 1845) ; 
• "Le Cultivateur des Côtes-du-Nord" (fév. - oct.-nov. 1845), etc. 

Il rédige et publie également : 

• " Les Côtes-du-Nord, histoire et géographie de toutes les villes et communes du département" 
(Guingamp, B. Jollivet puis Rouquette, 1854-1859, 4 vol. dont le tome 3 relatif à Guingamp et 
son canton. Téléchargeable depuis le site de l'IDBE, 34 Mo. Édition de 1856) ; 

Lithographie de la Plomée. B. Jollivet vers 
1850. (32 x 22 cm) 

http://elec.enc.sorbonne.fr/imprimeurs/node/23547
http://bibliotheque.idbe-bzh.org/document.php?id=les-cotes-du-nord-tome-03-11044&l=fr
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• "Voyage en Basse Bretagne, par Vérusmor [Alexis Géhin], avec annotations complémentaires 
par B. Jollivet" (Guingamp, B. Jollivet, 1855). 

Il est décédé à Guingamp en juin 1867. 

 

Jean-Pierre COLIVET, janvier 2021 

 

L'UNION. 
Imprimeur Benjamin Jollivet puis Lebuzulier aîné 
- Dates de début et de fin de parution d'après une lettre et une déclaration d'intention de paraître des 15 oct. 1845 et 6 
mars 1851 conservées aux Archives départementales des Côtes-d'Armor sous la cote [2 T 21]. Voir la page : clic 

 

Sources et liens : 

• vers l'IDBE 
• L'Echo de l'Armor et de l'Argoat 
• Presse ancienne avant la création du journal l'Écho 
• BNF 
• Ecole des Chartes 
• Catalogue de vente de la gravure sur Ebay 

 

  

http://presselocaleancienne.bnf.fr/ark:/12148/cb344203972
http://bibliotheque.idbe-bzh.org/auteur.php?id=jollivet-benjamin-2533&l=fr
https://fr.wikipedia.org/wiki/L'%C3%89cho_de_l'Armor_et_de_l'Argoat
http://presselocaleancienne.bnf.fr/ark:/12148/cb344203972
https://data.bnf.fr/fr/12923906/benjamin_jollivet/
http://elec.enc.sorbonne.fr/imprimeurs/node/23546
https://www.ebay.fr/itm/GRAVURE-ANCIENNE-XIX-eme-GUINGAMP-LA-FONTAINE-LITHOGRAPHIE-JOLLIVET-VERS-1850-/233120271813
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Avaugour, Avalon et les îles Fortunées 

Par M. Jean-Paul LE BUHAN 

 

    Avaugour m’est un nom familier qui me renvoie plus particulièrement à un souvenir de ma mère. 

Elle venait tout juste d’avoir 12 ans en 1932 et de réussir brillamment son Certificat d’étude. La vie 

n’était pas facile à l’époque pour les meuniers sur le Haut-Trieux, la concurrence était sévère et les 

céréales cultivées aux environs insuffisantes pour faire tourner les nombreux petits moulins à aubes 

ancestraux. C’était le temps où des minoteries plus performantes voyaient le jour rendant l’activité 

encore plus aléatoire. La famille de mon grand-père se composait de neuf enfants dont quatre 

décéderont avant leurs vingt ans. C’est pourquoi, sitôt munis de leur mince bagage scolaire, ceux-ci, 

les survivants, étaient vivement priés d’aider aux champs, ici au moulin pour le garçon et de travailler 

à l’extérieur pour les filles. C’était le lot commun. C’est ainsi que ma mère fut placée chez des fermiers 

de Saint Pever pour garder les vaches en bordure des bois d’Avaugour.  

   Elle en parlait de temps en temps, surtout de sa terreur de rester seule avec les vaches dont elle avait 

peur, à proximité de ces bois sombres, d’où pouvaient surgir tous les dangers imaginés ou réels pour 

une petite fille de son âge. Mon grand-père se résolut à récupérer la fillette apeurée qu’il alla chercher 

à bicyclette. En octobre 1933 elle était placée comme petite bonne chez des bourgeois. Avant toutes 

choses, c’est le souvenir de ma mère qui résonne en moi à l’évocation de ce nom, longtemps resté 

nimbé de mystères. L’objet de la présente étude nous a mené en des détours singuliers nous 

conduisant à des souvenirs resurgis. Les puristes trouveront bien entendu que nous sommes hors sujet. 

Comme vous le constatez, nous sommes bien éloignés de l’histoire, de la grande, celle des descendants 

des ducs de Bretagne comte de Penthièvre, de Trégor, de Goëlo et seigneurs d’Avaugour que nous 

allons toutefois retrouver et évoquer en quelques pages. 

AVAUGOUR, AVALLON, L’ÎLE DES POMMES DANS L’ANCIENNE TRADITION CELTIQUE 

   Un vidimus/copie, de 1470 (Dom H. Morice, III, 1768 ; A.E note p 47) décrit le sceau apposé à la charte 

de fondation de Beauport en 1202, qui est de cire verte portant un chevalier l’épée à la main et sur 

son écu une « figure qui semblait un arbre ou une branche avec trois pommes rondes ». Il s’agit, avec 

vraisemblance, de l’arme parlante faisant allusion à Avaugour/Avalgor un fief peu important que 

choisira comme titre Henri, le fils d’Alain fondateur de Beauport.  
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Sceau d’Henri d’Avaugour, 1229, on 

distingue au pied du cheval une branche 

d’arbre sans fruits, ce sont à coup sûr, les 

lauriers piétinés du comte.  

Le contre-sceau pourrait être les armes de la 

seigneurie d’Avaugour mais cette manière de 

faire se révèle ici précoce. 

Blason à l’arbre aux 3 pommes d’Alain fils de 

comte.  

Dans l’article d’Anatole de Barthélémy déjà 

cité, repris par Paul Chardin en 1894.  

Cette figure n’est pas celle du sceau qui semble 

avoir disparu.  

 

 

     Nos prédécesseurs ont bien vu la relation entre le lieudit et l’emblème de l’écu. Nous pensons ouvrir 

une information supplémentaire, en cherchant ce que pouvait éventuellement signifier le choix d’un 

tel emblème, rare en héraldique. 

Le titre d’Avalgor/Avaugour porté par Alain suivi de comte des bretons, 1202, est ici prématuré. En fait 

ce titre sera choisi et porté par son fils Henri, après l’échec de son union avec Alix de Bretagne et la 

confiscation de ses terres par le nouveau duc, Pierre de Dreux imposé par Philippe Auguste. 

 

   En son article Avaugour, château et baronnie (Bulletin Monumental, tome 59, année 1894. pp. 217-

243) Paul Chardin reconduit la traduction de son prédécesseur : Avaugour/Avalgor par pomme 

sauvage ; en fait, plus exactement, mot à mot, aval (ou)=pomme(s) et gor=enclos, l’enclos des 

pommes, à savoir tout simplement, un verger, une pommeraie.  

   Le choix de ce fort modeste hameau de St Pever, dominant le Trieux dans un environnement très 

boisé n’est donc pas un choix sans raison. Si l’on persiste à chercher cette raison, outre le nom 

significatif du lieu, il faut se souvenir que la branche de pommier avec trois pommes, comme figurée 

sur le contre seing d’Alain, est le signe que la messagère de l’autre monde des mythes celtes tend à 

l’élu, l’invitant à la quête initiatique de la connaissance.  

   On rencontre dans la littérature en latin Insula Avallonis, Insula Pomorum ou Emain Ablach, Ynys 

Avallach qui ont le même sens d’île aux pommiers dans différentes langues celtiques. Sans oublier le 

paradis de la Bible où le même sens se retrouve et qui vient de paradescha… jardin clos en vieux persan.  
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D’après l’album, Les navigations de Mael Duin, de Jean Ollivier et Eduardo Coelho, Hachette BD, 

1985.  

 

     Avaugour/Avalgor est un verger et nous allons voir que ce n’est pas un choix anodin car, Avaugour 

renvoie à un équivalent indiscutable où se retrouve la même racine signifiant pomme. Il s’agit de 

l’insula Avallonis/l’île d’Avallon, de même sens, des légendes arthuriennes. 

Le thème des îles est hautement traditionnel et n’est pas d’ailleurs l’apanage des mythologies 

celtiques. Songeons à l’Atlantide et au jardin des Hespérides des Grecs. C’est bien entendu une image 

de l’Autre Monde, par-delà l’océan au nord ou à l’ouest, séjour des dieux, des druides primordiaux 

détenteurs de toutes connaissances et sagesse. C’est le mythe pan celtique du séjour de promission, 

hors du temps dans une île à l’ouest, terre d’abondance, d’éternel été, d’éternelle jeunesse, de 

prospérité, de paix, de joie, de santé, de sexualité avec de belles femmes, de plaisir. C’est bien à 

l’évidence tout ce qui existe, de temps à autre, contrebalancé par beaucoup de sacrifices pénibles dans 

ce monde aux turpitudes ordinaires. Ce que vit notre fils de comte puis comte de Goëlo si l’on se réfère 

à l’histoire politique tourmentée de son temps. Nous allons y venir. 

   Ce thème est très présent dans les anciennes traditions, comme dans Les navigations/immram, de 

Bran fils de Febal, de Brandan (vers 1200-1230), de Mael Duin… Ces récits très populaires, d’intense 

poésie et d’action sont pleins d’îles aventureuses et toutes plus surréelles les unes que les autres, nous 

en apportent un écho fabuleux. Maël Duin aborde avec ses compagnons une île couverte de forêts 

avec au centre d’une clairière un pommier sacré dont il coupe une branche : « Trois jours et trois nuits 

le rameau demeura dans sa main et au quatrième il y eut un bouquet de trois pommes au bout du 

rameau ». Pendant quarante jours chacune des pommes suffit pour se nourrir.  

Autre version : Les fruits merveilleux  

   En quittant cette île, ils furent longtemps à naviguer sans nourriture, souffrant la faim, jusqu'à ce 

qu'ils trouvassent une île entourée de grandes falaises sur toutes les faces ; et dans cette île était une 

forêt longue et étroite ; grandes étaient sa longueur et son étroitesse. — Mael Duin prit dans sa main 
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une baguette quand il eut atteint ce bois en naviguant à côté. Trois jours et trois nuits la baguette fut 

dans ses mains pendant que le navire sous ses voiles côtoyait [la falaise], et le troisième jour il trouva 

une grappe de trois pommes au bout de la baguette. Chaque pomme les rassasia pendant quarante 

nuits (traduction Ferdinand Lot). 

 

   Les Druides, ouvrage de Françoise le Roux et Christian-J. Guyonvarc’h se révèle le plus fiable 

concernant les plus anciennes traditions du monde celtique, à savoir les textes Irlandais transcrivant 

les récits épiques emprunts de thèmes mythologiques. C’est cette source que nous avons privilégiée 

et en particulier le chapitre concernant La pomme (p. 158). 

 

   Dans les aventures d’Art fils de Conn, ce dernier découvre un coracle (bateau de cuir cousu antique) 

et erre à l’aventure sur la mer. Il parvient à une île « qui avait de beaux pommiers, ne nombreuses 

fontaines de vin, une forêt remplie de grappes brillantes, des noisetiers autour des fontaines avec des 

noix magnifiques, jaunes d’or, avec de petites abeilles sur les fruits dégoulinants de sucs parfumés. » 

   Dans la navigation de Bran fils de Febal une femme chante les mérites de la terre des fées, cette 

musique envoutante le suit partout. Il tombe en sommeil. Quand il se réveille : « il vit une branche 

d’argent avec des fleurs blanches, et il était difficile de distinguer les fleurs de la branche. » Bran prit 

la branche. La femme apparait alors et chante cinquante couplets : « C’est une branche du pommier 

d’Emain que j’apporte, semblable à celle que l’on connaît, avec des rameaux de bel argent et des 

sourcils de cristal avec des fleurs. » Après avoir chanté elle disparait avec la branche.  

   Cette même femme, qu’il est le seul à voir, lance à Condla fils de Conn Cerchathach une pomme « qui 

ne diminuait pas, quoiqu’il en consommât, et elle restait entière ». Il la suit et disparait à jamais malgré 

les efforts de son père et du druide Corann (dans le Lebor na h’Huidre).  

   C’est encore celle que rencontre Pwyll prince de Dived. Entre l’être féerique et le prince, la 

conversation s’engage : « Je vais à mes affaires et suis heureuse de te rencontrer. Bienvenue lui 

répliqua-t-il. À ce moment le héros s’aperçoit que les filles et les femmes qu’il avait vues auparavant 

n’avaient plus aucun charme pour lui en comparaison de la beauté de Rhiannon » (Dans les quatre 

branches du Mabinogi, P.Y. Lambert).  

   L’étrange et sauvage beauté de l’Autre Monde/Gwenva et la séduction irrésistible de ses messagères 

sont l’objet de rencontres et de voyages extraordinaires mais cette fascination se révèle aussi pleine 

de dangers. Elle est bien caractéristique de ce que nous appelons aujourd’hui l’inconscient collectif. 

Celui qui s’y risque gagne en sagesse et connaissance, s’il sait faire usage de son entendement et garder 

sa raison, sinon il est perdu à jamais. C’est ce qui arrive à Condla le beau parti rejoindre irrésistiblement 

la belle sur une barque de cristal. 

   Dans le récit de la mort des enfants de Tuireann les trois pommes viennent du jardin des Hespérides 

(identique à Enez Avallon). S’en suit la description des fruits : « Elles avaient la couleur de l’or poli et la 

tête d’un enfant d’un mois…le goût du miel quand on en consomme ; elles ne laissent ni blessures 

sanglantes ni maladies malignes… ; elles ne diminuent pas quand on la consomme longtemps et 

toujours (trad. Christian-J. Guyonvarc’h). 

   Un premier mai un grand guerrier brillant aux cheveux gris apparait à Cormac fils de Conn : « avec à 

l’épaule une branche d’argent avec trois pommes d’or. C’était un délice d’entendre la musique que 
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faisait la branche, car des hommes grièvement blessés, des femmes en couches ou des gens gravement 

malades s’endormaient à la mélodie de la branche quand on l’agitait. » 

Nous apprenons que le guerrier vient « d’un pays où n’y a que la vérité, où n’y a ni âge ni déclin ni 

obscurité, ni mal ni envie, ni jalousie, ni haine ni méchanceté ». Cormac est par le fait en possession 

de l’insigne de la royauté idéale. 

 

   Le pommier arbre de science et de magie est l’arbre nourricier par excellence et c’est avec son fruit 

que les messagères de l’autre monde, les fées dans nos contes, désignent le mortel à qui elles 

confèrent l’immortalité. D’ailleurs, si vous coupez en deux une pomme en son équateur vous 

découvrez en son cœur l’étoile à cinq branches des initiés. La pomme ne renvoie pas ici à la faute ni à 

la chute biblique, ni à un symbole sexuel mais au contraire confère à celui qui la reçoit le signe de sa 

prédestination à engager la quête de la connaissance. 

 

   Et puis, il y a l’île que rejoint le roi Arthur après la terrible bataille de Camlann où il périt des mains 

de son neveu Mordred parjure, incestueux, félon. Elle se nomme Avallon, nous apprend Geoffroy de 

Monmouth dans son Historia Regum Brittanniae composée vers 1136-39. Gravement blessé, une nef 

avec un équipage de neuf femmes dont sa sœur Morgane l’emmène en ce lieu de dormition jusqu’à 

son retour pour sauver et gouverner la Bretagne.  

   Alain et Henri de Goëlo devaient connaitre tout cela. Ils étaient contemporains des personnages qui 

diffusèrent ces histoires dans les cours de l’aristocratie cultivée de leur temps où régnaient la mode 

récente de l’Amour courtois et l’esprit d’une chevalerie idéale. 

   L’évhémérisation1 du mythe, prend forme avec la matière de Bretagne ; elle est à l’œuvre en ces XIIe 

et XIIIe siècles qui sont le temps des cathédrales et des floraisons romanesques initiées par Chrétien 

de Troyes avec Erec et Enide (1165), Le chevalier à la charrette (1179), le conte du Graal (1185), puis 

les continuations et enfin Robert de Boron avec son Estoire dou Graal (1190-99) et son Merlin (1205-

1210). Dans cette littérature foisonnante l’emprunt de très nombreux thèmes aux traditions celtiques 

est évident, ce qui s’ajuste bien dans le vaste projet politique des rois anglo-normands, d’Henri II et 

Richard Coeur de Lion, tout particulièrement au moment où l’emprise sur le Bretagne s’affirme où la 

conquête des terres encore celtiques du Pays de Galles et de l’Irlande s’entreprend.  

 

   L’ouvrage de Geoffroy de Montmouth, initiateur des aventures du Roi Arthur et de ses chevaliers de 

la Table Ronde, de Merlin l’enchanteur, va connaître un énorme succès. Il a été manifestement 

instrumenté dans ce projet de propagande visant à rattacher les rois d’Angleterre aux très lointains 

dirigeants bretons du Haut Moyen Âge mais aussi à la tradition impériale romaine notamment au 

troyen Brutus petit-fils d’Énée. Il est certain que le roi Arthur et ses chevaliers ont servi ce dessein de 

légitimation et de fédération idéologique dont avait besoin « L’empire Plantagenêt ». C’est dans ce 

cadre qu’il faut situer la découverte, entre 1189-91, du tombeau du roi Arthur près de l’abbaye de 

Glastonbury dans le Somerset qui devient sous les « plumes » à la solde des Plantagenêt, l’île d’Avallon. 

 
1 Étude du processus suivant lequel un simple fait historique devient un mythe collectif, répandu, et durable, dans une société 
donnée – Inversement, on peut définir ce terme comme une remontée aux sources des évènements ayant servi de support 
à la constitution des mythes collectifs fondateurs ou moteurs d’une société. 
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   Dans le tronc de chêne faisant office de cercueil on trouva les os d’un homme 

de grande taille et à côté les restes de sa femme, forcement Guenièvre, et une 

croix en plomb (Gravure Camden, 1610) munie d’une inscription particulièrement 

irréfutable : Hic jacet sepultus inclytus Rex Arthurius in insula Avalonia. La 

manipulation est évidente et puis n’est-ce-pas la preuve qu’Arthur est bien mort, 

que par le fait il ne reviendra pas sauver les bretons que l’on s’applique alors 

d’assujettir. Le mythe, la politique et l’histoire font bon ménage, la fin justifiant 

les moyens ! 

 

   Quittons le mythe et ses avatars. Alain fils de comte a vécu et de près cette 

tragédie épouvantable que fut le 3 avril 1203 le meurtre d’Arthur duc de 

Bretagne, des mains mêmes de Jean sans terre roi d’Angleterre, duc de Normandie, comte d’Anjou…. 

Mais pour lors la situation d’Alain n’est pas brillante en Bretagne, elle est même incertaine et il s’agit 

pour lui de protéger aussi ses biens en Angleterre à tous moments confiscables. Alors, pour rehausser 

son prestige et protéger ce qui lui reste de patrimoine, il choisit de fonder l’abbaye de Beauport (1202) 

ce que le pape Innocent III garantit et confirme, au moment où l’espoir d’un archevêché breton - Dol 

dont dépendait St Rion - s’effondre au profit de Tours. 

Alain est alors proche du roi anglais, d’ailleurs il appartient à la mouvance Plantagenêt, car il a pour 

épouses successives des descendantes des nièces de Guillaume le Conquérant. Il fréquente la cour 

anglo-normande ; bien entendu, il fait des cadeaux pour se concilier ce prince tourmenté et 

ombrageux. Les conflits à l’intérieur du clan des descendants d’Henri II Plantagenet font rage. Jean 

sans Terre, qui n’a pas de descendants, jalouse et s’oppose au fils de Geoffroy et de Constance de 

Bretagne car Arthur, leur fils, peut prétendre à la succession de l’empire Plantagenêt. Il a quinze ans 

et l’appui du roi de France qui l’a armé chevalier. Malheureusement il est fait prisonnier avec de 

nombreux chevaliers bretons lors du siège du château de Mirebeau en Anjou. Alain participe aux 

négociations de rachat des prisonniers sans pouvoir stopper l’irréparable, le meurtre d’Arthur. 

Meurtre qui retourne l’opinion contre le Plantagenêt. La noblesse des marches de Bretagne, d’Anjou 

et du Poitou se tourne alors vers le roi de France auquel ils rendent l’hommage lige.  

 

   Le capétien, s’empare en 1204 de Château Gaillard, clé de la Basse-Seine et la chevalerie bretonne 

reconquiert l’ouest de la Normandie. En représailles, Alain perd ses terres anglaises mais il se 

réapproprie l’héritage de son cousin Geoffroy mort sans héritiers, le Trégor et le Penthièvre. Il est à 

nouveau Comte et peut prétendre à la couronne ducale à présent détenue en tant que bailliste/tuteur 

par Guy de Thouars. Il y a conflit entre les deux hommes. Philippe Auguste propose de marier Alix, la 

fille de Guy à Henri le fils d’Alain. Ils ont neuf et quatre ans. L’enfant est trop jeune pour être duc et la 

Bretagne est stratégique car la pression anglo-normande est toujours là.  

 

   N’empêche on y a cru et c’est certainement de ce court moment entre 1209 et 1212 que fut 

aménagée en hall de réception et même construite, hors clôture mais mitoyenne, la salle dite au duc 

de l’abbaye de Beauport, différente de ce que nous voyons aujourd’hui complètement remaniée 

ultérieurement et surtout au XVIIe. Ceci n’est pas une vue sans fondement. Dans la perspective d’une 
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accession au trône ducal, les Eudonides voulaient disposer d’un lieu digne de leur rang et ambition, et 

ce lieu de prestige placé sous la protection du pape était l’abbaye de Beauport alors en construction. 

En 1206 l’église est en état de servir mais en 1215 les travaux ne sont pas achevés. Ce qui serait le cas 

aux environs de 1247, selon Yves Gallet. 

   C’est pourquoi nous pensons que la Salle au Duc doit son nom à cet épisode de possible prétention 

au trône ducal, qu’elle en conserve le souvenir, et qu’elle a été édifiée dans ce laps de temps ; d’ailleurs 

l’homogénéité de style avec le reste des constructions de l’abbaye est une évidence, ainsi que le soin 

apporté au détails, l’initiative luxueuse de la canalisation courant le long du mur nord qui ne sera 

d’ailleurs pas achevée avec le même qualité de construction dans la totalité de son parcours tel qu’il 

était prévu initialement. La salle au duc n’a pas rempli sa fonction projetée. Elle a servi au fil des siècles, 

d’infirmerie, d’accueil des pèlerins, de forge artisanale comme cela a été démontré par les fouilles de 

Mme Tournier puis de salle de récréation pour les chanoines. 

   

   Le décès d’Alain puis de Guy de Thouars en 1212 et 1213 changent la donne. Il y a vacance du pouvoir. 

Philippe Auguste qui a les mains libres en tant que suzerain, est bel et bien l’arbitre de la situation, il 

impose Pierre de Dreux dit Mauclerc, un membre de sa famille, comme duc de Bretagne qu’il marie à 

Alix. Les prétentions des Eudonides s’effondrent. Pierre Mauclerc dépossède en 1214 Henri de 

l’essentiel de son patrimoine. Il ne sera plus que seigneur du Goëlo et il prendra par dérision le titre 

dont la signification particulière, que nous avons vue, a été certainement pour beaucoup dans ce choix 

symbolique. Avaugour ce petit fief n’est-il pas ce lieu de dormition, analogue à Avallon d’où reviendra 

un jour pour gouverner le duché de Bretagne, l’un de ses descendants. L’aristocratie de l’époque 

baignait assurément dans ces histoires de chevalerie de la matière de Bretagne qui se contaient de 

cour en cour, de château en château. Le seul choix du nom d’Arthur que porta le futur duc Bretagne, 

malheureusement assassiné en 1203, est à lui seul suffisant pour confirmer la prégnance du mythe 

dans cette histoire médiévale. Le choix du nom d’un fief comme celui d’Avaugour comme titre et d’un 

contreseing aussi évocateur, comme nous l’avons vu, est bien représentatif de cette culture et de cet 

état d’esprit.  

 

   L’avortement des prétentions à la souveraineté sur le duché des comtes 

de Goëlo n’a pas été sans laisser des traces et Frater Henricus d’Avaugor 

dominus Goloie, miles était certainement un homme fort instruit et 

intelligent, nous savons qu’il choisit à la fin de sa vie de se faire moine aux 

Cordeliers de Dinan (1278) et puis sa devise est à elle seule l’indication voire 

la preuve de cette vie profonde de l’âme par essence incommunicable qui 

l’habitait : Sub. méo. scuto. est. secretum. Meum/Sous mon bouclier est 

mon secret.  

   Profession de foi mystérieuse d’un homme qui protégeait sa vie intérieure 

derrière son écu, à l’abri de son statut social.  

 



13 
 

Nous aimerions bien entendu en savoir davantage sur celui qui, il a huit cents 

ans, nous a laissé ce message si personnel. Significativement, Henri ne sera 

pas enterré dans sa belle église abbatiale de Beauport mais en son couvent 

de Dinan. Avaugour sera abandonné et détruit par le duc Montfort, Jean V, 

après l’attentat de Champtoceaux. Ci-contre le sceau de Chatelaudren de 

1422 imposé par Jean V. Les armes d’hermine plein dans un sceau de 

Salomon sont environnées de six fleurs qui pourraient bien être celles du 

pommier s’il ne s’agit d’un simple décor sans signification notable. Quant à la chapelle actuelle elle est 

du dernier tiers du XVIe siècle.  

 

   Tous droits réservés ©                                                                                            Pléhédel, Décembre 2020 

Jean-Paul Le Buhan  

 

 

  

Plan d’Avaugour par Paul Chardin et porte sud de la chapelle d’Avaugour, porte sculptée signée Le 

Neindre, 1570. 
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Kerprat 

Par M. Jean-Paul Rolland 

 

La propriété de Kerprat fut construite par Adolphe Chareton (1853-1920), à la fin du XIXe siècle ou au 

début du XXe siècle, de style néo Louis XIII, maison fantaisiste qui cherche à inscrire dans le paysage 

leur réussite sociale. En effet, Adolphe Chareton, marié avec Yvonne Droniou, fait commerce de textile, 

confection hommes et enfants… Leur négoce situé sur la place du Centre, avec leurs entrepôts, rue du 

Grand-Trotrieux pour alimenter leurs magasins de Lannion, Tréguier, Paimpol, Saint-Brieuc, vend 

également sur les marchés. Le couple aura huit enfants et leur habitation dénommée la « villa du 

Lutin » est située dans la rue du Général De Gaulle. 

 

Personnel du magasin du couple Adolphe Chareton-Marie Droniou, place du Centre où l’on trouvait : 

meubles, tissus, confection… Modernisé dans les années 1930 puis transformé en libre-service Prisunic 

au début des années 1950. 

 

Adolphe Chareton installera son fils Adolphe Chareton (1878-1907) prêtre. Celui-ci est secrétaire des 

œuvres de la jeunesse du diocèse de Saint-Brieuc et Tréguier, l'un des diffuseurs des idées du Sillon. 

Le Sillon est un mouvement politique et social français fondé en 1894 par Marc Sangnier (1873-1950). 

Il vise à rapprocher le catholicisme de la République, en offrant aux ouvriers une alternative aux 

mouvements de la gauche anticléricale et « matérialiste ». Justice sociale, responsabilité politique, 

solidarité, laïcité, ouverture de l'Église, paix, construction européenne, sport : dans tous ces domaines, 

Marc Sangnier, même s'il est peu connu des jeunes générations, a été un précurseur, un pionnier). 

Malheureusement, l’abbé Adolphe Chareton (fils) décèdera en 1907. 
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Propriété initiale construite à la fin du XIXe-début XXe siècle 

 

Adolphe Chareton, père, cédera la propriété à une congrégation de religieuses Franciscaines de Seillon 

(maison mère à Bourg-en-Bresse dans l’Ain), congrégation de droit pontifical fondée en 1867. À 

l'origine, Seillon était un orphelinat de garçons, fondé par le père Griffon en 1860. Quelques années 

plus tard, il créait la congrégation des sœurs franciscaines de Seillon. 

Les Franciscaines de Seillon à Péronnas (Ain) 

Le 1er mars 1860, le père Jean-Marie Griffon (1815-1890), directeur des petites sœurs de Jésus 

franciscaines de Saint-Sorlin fonde dans l'ancienne chartreuse de Seillon à Péronnas, un orphelinat 

avec formation à la vie agricole. Il fait appel aux petites sœurs de Jésus franciscaines pour gérer 

l'établissement. En 1867, il démissionne de son poste de directeur et Seillon se sépare de Saint-Sorlin 

pour devenir une congrégation autonome. Elles porteront aussi le nom de Franciscaines Servantes de 

Jésus ou Franciscaines de Notre-Dame des Orphelins. En 1888, les sœurs de Seillon sont appelées pour 

s'occuper d'un orphelinat crée en 1860 à Ordan-Larroque ; en 1893, les sœurs se séparent de Seillon 

pour devenir les Franciscaines de la Providence agricole de Saint-Louis et s'agrègent à l'ordre 

franciscain en 1925. Elles se rattachent à Seillon en 1929. (Source : Wikipédia). 
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L’orphelinat de Kerprat 

 

À Kerprat, les religieuses Franciscaines de Seillon avaient en charge d’élever et d’éduquer des enfants 

abandonnés. L'orphelinat avait un grand potager et tout le monde y travaillait. Il vivait presque en 

autarcie, se nourrissant grâce à l'élevage et à la culture sur les 3,5 hectares de la propriété. 

Orphelinat de Kerprat dans les années 1929-1930 

 

Cet orphelinat recueillait entre 20 et 30 enfants. En plus de l’éducation générale et religieuse qu’ils 

recevaient, ils étaient initiés aux travaux agricoles et cultures potagères sous la surveillance de 

personnes laïques intervenantes de l’extérieur.    
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Le 21 juillet 1945, les enfants de l’orphelinat seront reçus et 

salués par le général de Gaulle lors de sa visite à Guingamp.  

 

 

 

 

      

 

 

 

 

 

 

 

 

Au fil des années, l’orphelinat se dotera d’une chapelle construite par l’architecte guingampais Le Fort 

ainsi que de nouveaux bâtiments afin de mieux loger les enfants.  

L’abbé François Dobet sera aumônier de l’orphelinat de 1937 jusqu’à sa mort en 1962. Il était 

également professeur au collège de l’Institution Notre Dame.  
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Chapelle      Bâtiments en 1963 

 

 

Témoignage d’un orphelin arrivé en 1929, à l’âge de quatre ans 

Jacques Papin de 1929 à 1936, extraits de son livre : « Le sixième homme : un adolescent dans le maquis 

du pays de Bray » (éd. Cheminements – 2006). 

École : huit heures d’école par jour, menées tambour battant par une maîtresse extérieure à 

l’établissement qui nous initie aux bases élémentaires de la morale, à l’instruction civique, à la 

grammaire, à la lecture à haute voix, à la dictée, au calcul et à l’écriture avec une plume Sergent Major… 

Réfectoire : le silence est de rigueur après le bénédicité et gare à celui qui transgresse cette consigne ! 

Dortoir : situé dans le sous-sol du bâtiment il peut contenir une trentaine de lits, nous sommes bien 

plus à devoir coucher sur des matelas posés à même le sol en ciment. Les waters sont des cabinets à 

la turque. 

Il y avait des vaches pour s’approvisionner en lait ; une dizaine de cochons à l’engraissement pour 

notre consommation de viande et un immense potager pour contribuer à notre ravitaillement en 

légumes.  

Le samedi matin plusieurs sœurs « quêteuses » coiffées de leur cornette blanche partaient au marché 

de Guingamp récolter quelques fonds pendant que sœur Isabelle avec une carriole tirée par l’âne 

Pompon récupérait les « invendus ».  

Le samedi soir, pour être « présentables » aux différents offices du lendemain, les sœurs nous lavent 

la tête au savon noir alors qu’à notre arrivée nos cheveux avaient été coupés ras ! 

Été comme hiver, les dimanches sont l’occasion de rituels immuables, pas question de faire la grasse 

matinée.    

Dès 6h30, la cloche interrompt notre sommeil. 
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Messe dans la chapelle de l’orphelinat, repas comme d’habitude, puis direction l’église de Ploumagoar 

pour chanter les vêpres, un petit casse-croûte puis retour à la chapelle pour le salut. Soirée consacrée 

à l’éducation religieuse puis la traditionnelle soupe aux légumes qui compose l’essentiel du repas du 

soir. Et avant de se coucher, nous devions cirer nos chaussures et soigneusement ranger nos habits 

dans leurs plis. Enfin, avant de pouvoir nous glisser dans les draps, à genoux sur le ciment, une derrière 

prière que sœur Mathilde nous conseille de poursuivre dans notre lit jusqu’à ce que le sommeil enfin 

nous emporte…   

Une fois par an les enfants n’échappaient pas à la purge à l’huile de ricin «  pour vous maintenir en 

bonne santé » disait la mère supérieure ! 

L’invitation à la prière est pratiquement l’objet de tous les instants, la mère supérieure et les sœurs ne 

se privent d’ailleurs pas de nous motiver : « Plus Dieu tu prieras, plus Dieu t’aidera ! » 

En 1936, l’orphelinat subira d’importants travaux, en particulier le dortoir où sera mis du parquet ciré.  

Mais en 1970, ces religieuses perdirent le droit d’éduquer les enfants de la DASS (Direction des Affaires 

Sanitaires et Sociales). Elles quittent Guingamp en 1978 ; le domaine restera vide pendant 5 ans ! Seul 

un bâtiment servira de dortoir aux jeunes filles du collège Notre Dame.  

Les Augustines 

Arrivée des Augustines en 1983 
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« Qui (Jésus) te couronne de fidélité et de tendresse », qui peut se traduire aussi : 

« Ta couronne, ton pouvoir, c'est la Miséricorde. » 

En 1983, les vingt-trois religieuses quittent le couvent de l’hôpital pour rejoindre Kerprat. Ce 

monastère appartient à la Congrégation des Augustines de la Miséricorde de Jésus.  

Elles en font une maison de retraite pour elles et une maison d’accueil pour les personnes en difficulté 

passagère. Néanmoins quelques sœurs continueront d’exercer leur métier à l’hôpital en attendant leur 

retraite. 

Comme toute communauté religieuse, la vie des Augustines est rythmée par des temps forts de prière 

collective dans la chapelle : 

• 08h30 : les laudes, suivies de l’Eucharistie ; 

• 13h30 : l’office du milieu du jour ; 

• 18h00 : les vêpres ; 

• 20h00 : les complies. 

Au cours de la journée, chacune peut pratiquer des temps de recueillement dans un petit oratoire.  

Les sœurs Augustines restent hospitalières, grâce, notamment, à une petite structure pour onze 

handicapés : huit femmes et trois hommes ; avec l’aide d’une éducatrice, elles se passionnent pour 

divers travaux artistiques : patchwork, canevas, peinture et divers arts plastiques. Enfin, elles 

hébergent, en lien avec des assistantes sociales du Centre Médico-Psychiatrique (CMP), quelques 

adultes handicapés stabilisés et adaptés à la structure dont certains se rendent à Plouisy pour travailler 

dans l’établissement médico-social de Plouisy : l’atelier protégé Pen-duo-bihan. 

Puis elles font l’accueil, momentanément, de personnes en difficulté ou qui ont besoin de se reposer, 

en quête d’un espace de recueillement, de réflexion, d’échanges ; les sœurs ont encore là, l’occasion 

d’exercer leur service de miséricorde.  
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Kerprat dispose aussi d’une salle qui se prête bien à des expositions, des causeries ou des conférences 

ainsi qu’un parc d’une superficie de trois hectares et demi. Le site dispose également d’un petit 

cimetière où reposent les sœurs franciscaines de Seillon décédées à l’orphelinat ainsi que la tombe de 

leur aumônier, l’abbé François Dobet, inhumé le 20 octobre 1962.  

 

Les sœurs Augustines lors d’un temps de prière dans la chapelle 

Les douze communautés des Augustines de la Miséricorde situées en Europe et en Afrique sont 

coordonnées et animées par une Fédération des Augustines de la Miséricorde approuvée par Rome en 

1946. 

La communauté de Ploumagoar, composée de huit sœurs (à ce jour, 2020), est confrontée à plusieurs 

enjeux :  

• La diminution du nombre de sœurs ; 

• L’augmentation de la dépendance de plusieurs sœurs aînées ; 

• De nombreux espaces non utilisés… 

Dans ce contexte, la communauté a disserté pendant plusieurs mois pour préparer l’avenir du site. 

Aujourd’hui, la fermeture de la communauté de Ploumagoar est envisagée. Les sœurs rejoindront 

progressivement d’autres communautés de la Congrégation (Gouarec, Morlaix…) Elles ont décidé de 

mettre en vente le couvent de la communauté et le parc, mais pas à n’importe quelles conditions.  

En juin 2020, les sœurs Augustines lancent un appel à projets pour développer sur une partie ou sur 

l’ensemble de ce site des initiatives d’accueil, des projets d’hébergement ou des dispositifs sociaux ou 

médico-sociaux. Ces projets seront portés par des acteurs associatifs, institutionnels ou des particuliers 

soucieux de faire perdurer le charisme des sœurs au service des plus vulnérables. La chapelle sera bien 

évidemment préservée comme lieu de prière et d’activité cultuelle, contribuant au rayonnement de la  

vie ecclésiale sur le territoire. Le grand parc offre des opportunités pour des projets de maraîchage ou 

de permaculture dans la dynamique de la lettre encyclique « Laudato si » du pape François publiée le 

24 mai 2015, qui nous invite à devenir des artisans de la « conversion écologique ». 
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Pour négocier l’avenir de Kerprat les sœurs, sous la houlette de sœur Monique-Marie Benoît, 

assistante générale de la Fédération des communautés des Augustines, se sont entourées d’une 

agence « Karism Conseil » dirigée par François Xavier Choutet.  

Les sœurs de Kerprat après une vie de labeur se sont retirées dans cette maison de notable (elles logent 

dans la tour qu’elles nomment : le château !) et ont continué d’œuvrer pour les personnes qui avaient 

besoin d’un soutien quelconque : « On soignait les cœurs et on priait pour ceux qu’on servait. 

Travailler, aimer les autres, c’est une vie bien remplie ! » Telle est leur raison de vivre. 

 

Jean-Paul ROLLAND, janvier 2021 
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Le retable de la basilique de Guingamp 

Par M. Jean-Pierre Colivet 

La basilique Notre-Dame de Bon Secours de Guingamp recèle un vrai trésor architectural, allant de son 

ossature de pierre en passant par les innombrables éléments de décor comme les statues, les culots 

ou enfeus par exemple. Ici, l’on détaillera les panneaux du retable de la basilique. 

Retable 

Le mot retable vient du latin retro et tabula c’est-à-dire « en arrière de la table d’autel ». Il s’agit en 

général d’une œuvre peinte ou sculptée, ou les deux à la fois, dressée en retrait sur la table d’autel 

dans une église ou une chapelle.  

Ils ont une fonction didactique, qui enseigne la doctrine fixée par le Concile de Trente (trois sessions 

de 1542 à 1563), le culte de la Vierge et le culte des saints. L'abondance décorative, la richesse 

constitue un hommage à Dieu. La fonction va même au-delà de la ferveur, de l'esthétisme ou de 

l'ostentation, la perpétuité, la transmission de génération en génération est primordiale. On a recours 

aux meilleurs artistes pour décorer ce qu'il y a de plus précieux dans l'église.  

 

À Guingamp 

Ce magnifique retable souvent admiré par les fidèles ou les visiteurs se situe au fond du chœur sur le 

chevet plat. Autrefois il ornait la chapelle de Bonne-nouvelle à Porzanquen, rasée au début du XXe 

siècle (1910) pour des commodités de circulation et aussi à cause d’un certain état de délabrement. Il 

a été transféré à la basilique en 1960. 

Celui-ci, en bois polychrome, d’inspiration flamande a été réalisé au XVIe siècle. Il se compose de 

quatre scènes : l’arrestation de Jésus, la montée au calvaire, la mise au tombeau et la résurrection. Si 

l’on est au fait de l’histoire religieuse, on voit tout de suite qu’il manque un élément : la crucifixion 

dont on reparlera plus loin, après le détail des panneaux. 

L’ensemble des personnages est en costume d’époque, la Renaissance. 

Pour des raisons de clarté, les jours cités ci-dessous correspondent à ceux utilisés aujourd’hui pour la 

semaine sainte. Saint Jean fixe la Passion du Christ à la veille du jour officiel de la Pâque Juive. 
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L’arrestation de Jésus (flagellation) 

Après le dernier repas (la Cène) pris en commun le jeudi soir (Jeudi saint), Jésus et ses apôtres prient 

dans le jardin de Gethsémani (oliveraie) à Jérusalem. C’est là que les 

gardes du Sanhédrin2 interviennent. Judas, le traitre, désigne Jésus en 

l’embrassant. 

Sur le premier panneau du retable (le plus à gauche) on y voit un certain 

nombre d’éléments intéressants illustrant les récits des différents 

Évangiles.  

Au centre, Jésus presque nu est attaché à un poteau. Deux gardes au 

premier plan le tiennent et le frappent (les bras sont levés) ainsi qu’un 

troisième au second plan. Les autres personnages se contentent de 

regarder. 

La montée au calvaire 

Dans cette scène, Jésus monte vers le Golgotha lieu de son supplice. Le 

Sanhédrin a déféré Jésus auprès de Ponce-Pilate, préfet de Judée. Après 

la flagellation il semble à Pilate que cette humiliation suffit à un agitateur. 

Il s’en lave les mains et le présente à la foule Ce dernier ne se sent pas 

responsable de ce qui arrive. Pilate libère Jésus mais la foule demande de 

le crucifier. Finalement Pilate le condamne à mort. Ainsi va commencer 

une longue marche le menant du tribunal à l’agonie sur la croix. On va le 

railler en lui mettant une couronne d’épines sur la tête. 

Sur ce panneau, on voit Jésus portant sa croix sur son épaule gauche. 

Celle-ci est très lourde et fait que Jésus va tomber trois fois. Alors le centurion qui dirige cette montée 

au calvaire va réquisitionner un homme, Simon de Cyrène, pour l’aider à porter son instrument de 

torture. Sur le panneau, on peut le voir, à gauche, habillé en vert. Devant Jésus, pour abréger une 

partie de ses souffrances, une femme lui a essuyé le visage. C’est Véronique dont le linge restera 

marqué de l’image du visage du Christ (c’est le saint suaire, aujourd’hui exposé à Turin, qui pose bien 

des interrogations quant à la réalité).  

À l’arrière-plan à gauche, on voit en tenue bleue, Marie, la mère de Jésus et en rouge certainement 

l’apôtre Jean. Des soldats s’affairent pour faire avancer ce cortège. 

La mise au tombeau 

Il n’y a pas de panneau représentant la mort de Jésus. On sait qu’il a été crucifié le vendredi à la 

troisième heure (9 heures), que les ténèbres ont débuté à la sixième heure (à midi) et que la mort est 

survenue à la neuvième heure (trois heures de l'après-midi). 

 
2 Sanhédrin : assemblée législative et tribunal suprême 
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Après son décès, Jésus est descendu de la croix et mis au tombeau. Sur le 

panneau, on voit Joseph d'Arimathie et Nicodème déposant le Christ sur 

son suaire au sépulcre. La plaie au côté causée par la lance du soldat 

romain est bien visible. L’apôtre Jean est au centre. Marie est penchée sur 

le corps de son fils. Les autres femmes du panneau sont certainement 

Marie de Magdala, Marie-Salomé et Marie Jacobé qui ont participé à 

l'embaumement du corps. Un homme en haut et à gauche semble tenir 

un vase. Mais qui est-il ? 

La résurrection 

C’est le panneau situé le plus à droite du retable. Cette scène clôt le récit de 

la Passion du Christ.  

On y voit Jésus sortant de son tombeau le dimanche matin (jour de Pâques) 

tandis que deux légionnaires romains à ses pieds semblent surpris. L’un, à 

droite, semble étonné tandis que celui de gauche, plus ou moins endormi 

tient une arme dans ses mains. Derrière Jésus se tiennent deux personnages 

incrédules. 

Tout au fond en haut, on peut voir une ville, certainement Jérusalem. À 

droite, un ange prie. 

Un cinquième panneau ? 

Manifestement, il manque l’évocation de la crucifixion. Était-elle représentée 

sur un panneau qui a disparu (dégradé, volé…) ? Personne ne peut le dire. De 

nombreux retables complets comportent la scène manquante ici. À titre 

d’illustration, voici celui du retable de la cathédrale Saint-Bénigne de Dijon. 

Il se peut également qu’au lieu d’un panneau il y ait eu une croix ouvragée 

possédant tous les symboles liés à cet épisode.  

Qu’aurions-nous sur cette représentation supposée ? Prenons comme exemple 

un calvaire proche de Guingamp, celui de l’enclos paroissial 

de Gurunhuel. Un panneau explicatif nous en donne le détail : Le Calvaire - XVIe 

siècle. La croix du centre présente un fût à écots, excroissances symbolisant les 

bubons de la peste ou les branches coupées d'un arbre émondé. Au sommet, deux 

anges recueillent le sang des mains clouées du Christ, entouré de part et d'autre 

par Saint Jean et la Vierge. Entre ces deux personnages, deux anges élèvent un 

calice, rappelant l'origine du Saint Graal. Au pied de la croix, un Christ aux outrages 

semble baisser les yeux devant Longin, le légionnaire romain qui lui perça le flanc 

droit. À droite et à gauche du Christ, on reconnaît Saint Pierre tenant les clefs du 

ciel, et Saint Paul portant une épée symbole de son martyr (il fut décapité). De 

l'autre côté de la croix figure une Piéta entre Marie Madeleine et Marie - sœur de Marthe - ayant suivi 

Jésus, et en dessous, l'archange Saint Michel terrassant le dragon. Une des croix porte le bon larron - 

Dysmas - dont l’âme, figurée par un petit personnage sortant de sa bouche, est recueilli par un ange. 
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Sur l'autre se meurt le mauvais larron, Gestas, dont l'âme est empoignée par un démon aux allures 

d'animal préhistorique. » 

En conclusion 

Ce retable Guingampais, d’inspiration flamande, est un magnifique hommage à la passion du Christ, 

mis en valeur dans le chevet de la basilique.  

Ainsi que dans une bande dessinée on peut y lire cet épisode fondamental de la vie de Jésus. Comme 

le disait l’apôtre Paul dans son épitre aux Corinthiens (1 Cor. 15:3-8), « Je vous ai enseigné avant tout, 

comme je l'avais aussi reçu, que Christ est mort pour nos péchés, selon les Écritures ; qu'il a été 

enseveli, et qu'il est ressuscité le troisième jour, selon les Écritures… » 

C’est ce qui nous est donné d’admirer depuis la Renaissance. 

Jean-Pierre COLIVET, mars 2021 

 

Références 

• Les Évangiles 

• Synopse des quatre Évangiles, R.P. M.-J. Lagrange, O. P, librairie Lecoffre, 1948 

• Fascicule n°20 des Amis du patrimoine de Guingamp page 34 

• Fascicule n°47 des Amis du patrimoine de Guingamp page 27 

• Quelques compléments sur Wikipédia 

• Définition du mot retable (1)  

• Définition du mot retable (2)  

 

Photos 

• Jean-Pierre Colivet 

• Retable de Dijon : extrait du retable de la crucifixion, détail crucifixion. Musée des beaux-arts 

de Dijon (Côte d'Or, France).  

 

 

https://repentignypatrimoine.com/quest-ce-quun-retable/
http://www2.culture.gouv.fr/culture/inventai/test/languedo/typeoeuv/retatype.html
https://fr.wikipedia.org/wiki/Fichier:Retable_de_la_crucifixion-Jacques_de_Baerze-MBA_Dijon-d%C3%A9tail_crucifixion.jpg
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La place de Verdun 
Par M. Maëlwenn DAREAU 

 

Cette place, bien connue des Guingampais, fut depuis longtemps, un lieu de passage, un lieu 

hospitalier, d’éducation, de justice, de culture et bientôt de tourisme… 

Remontons son histoire, afin de découvrir 

cette place au fil des siècles, là où se 

mêlent celles de la ville et de la France… 

Un carrefour 

C’est avant tout le carrefour central de 

l’entrée de la ville, celui qui relie la rue 

Saint-Nicolas (où jadis passait la route 

nationale 12 jusqu’en mars 1976) à la 

Porte de Rennes et la place du Vally au 

Monastère des Augustines. Toutefois, il ne 

faut pas confondre le parking de la place 

de Verdun et le rond-point actuel du 

même nom... Nous allons tenter de 

retracer son histoire… 

Ainsi donc, ce carrefour, dans un premier temps sans nom, sera baptisé au gré des constructions et de 

l’histoire : ainsi, on citera « Place de l’Hôpital » (référence à l’hôpital tenu par les Augustines), « place 

du Collège » au début du XIXe siècle dont nous parlerons plus loin. Cette place devint un temps « place 

de la sous-préfecture » après 1910, à la suite du transfert de l’hôpital à Pabu. Son nom provient de celui 

de la maison du numéro 6 de la place de l’hôpital, appartenant à la Famille Aulanier, appelée également 

aujourd’hui « maison Fournis », ancien bâtiment de la sous-préfecture.  

Enfin, la place prendra son 

nom actuel de Place de 

Verdun en 1926... 

 

L’aménagement de ce 

carrefour variera au rythme 

des siècles au vu de la 

circulation et de 

l’augmentation du trafic 

automobile. La place sera 

aménagée avec la 

construction d’un petit rond-point triangulaire (fin du XIXe et début du XXe), puis au début des années 

1950 des îlots directionnels l’agrandiront et enfin l’actuel rond-point en forme de haricot sera construit 

dans les années 1990. 
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De nombreux guingampais commettent l’erreur de dénommer le parking « Place de Verdun » (ce qui 

est vrai en partie) et la place de Verdun « Rond-Point du Vally ». Cette place de Verdun, englobe donc 

le Rond-Point et le parking du même nom… 

Je ne vais pas revenir sur l’histoire des différents bâtiments, lieux autour de cette place, à l’exception 

du parking, dont je vais approfondir l’histoire... 

Avant le parking actuel 

Avant d’être parking, ce lieu a eu une histoire qui se mêle au carrefour du même nom ! 

Il faut se référer au plan de Robien de 1756, pour 

commencer à apercevoir ce qui deviendra deux 

siècles plus tard la Place de Verdun (parking).... 

Sur ce plan, ainsi que celui de 1778, dédié à 

Monseigneur du Bourblanc, nous notons la présence 

d’un Hôtel-Dieu, qui deviendra l’Hôpital Général. 

Dans son mémoire, « L’urbanisme à Guingamp au 

XVIIIe siècle, Patrick HENRY (membre de l’Association 

des Amis du Patrimoine de Guingamp), écrit : « Étant 

donné l’insuffisance de l’hôpital de la Délivrance 

(intra-muros créé par Charles de Blois), un second fut 

créé au-devant de la porte de Rennes, sur la paroisse 

de la Trinité. Ce bâtiment, qui menaçait de ruine, fut 

reconstruit en 1676, et devint l’hôpital général, encore appelé Hôtel-Dieu ; de Robien (extrait de son 

ouvrage « Histoire ancienne et naturelle de la Province de Bretagne) a écrit qu’on y élevait les enfants ». 

Au début du XIXe siècle le Collège de Guingamp (fondé en 1620, et installé près de l’église Notre-Dame) 

s’installe dans les bâtiments de l’ancien hôpital général (cf. article sur l’hôpital général). Mais en 1830, 

faute de moyens, et d’élèves, ce collège fermera ses portes. 

De cet établissement, Benjamin JOLLIVET écrira : « Le 

collège occupe l’emplacement de l’ancien hôpital 

général, fondé par l’abbé Poenes. Cet édifice moderne 

(1834) aux proportions assez vastes, mais construit sans 

solidité et sans goût, sert aujourd’hui tout à la fois 

d’hôtel de ville, de justice de paix, de bureau de police, 

de collège et d’école primaire communale ». 

Après la Loi Guizot de 1830 stipulant qu’une école 

primaire et une école primaire supérieure doivent être 

ouvertes, Guingamp se dotera de nouveaux bâtiments qui seront construits à partir de 1832 entre la 

rue Saint Nicolas et la rue de la Trinité, pour accueillir ces dernières. 

Simonne Toulet, dans son ouvrage, Vivre à Guingamp au XIXe siècle, écrit « La municipalité opta pour 

la solution radicale : elle décide de raser toutes les vieilles constructions entre la rue Saint-Nicolas 

(vieille chapelle de l’hôpital général) et la rue de la Trinité (une auberge appelée Ty Corn formait le coin 

de la rue) et d’entreprendre l’édification d’un vaste édifice avec préaux, cours et jardins où seront 

installée l’école primaire élémentaire, l’école primaire supérieure, toutes les deux « communales » et 
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le collège. Les travaux débutent en 1834, et se termineront pour la rentrée de 1836. Dans le même 

ouvrage, Simonne Toulet décrit le Collège ainsi : « le bâtiment se composait d’un rez-de-chaussée 

surmonté de deux étages se développant derrière une façade crépie en blanc sur laquelle s’ouvraient 

45 fenêtres ou portes (au rez-de-chaussée). Un 

fronton triangulaire orné d’un œil de-bœuf 

ornait la façade en son centre au niveau du toit. 

En avant se trouvaient des cours, des préaux... le 

tout enclos de murs ». 

En 1863 sera construit une chapelle (terrain 

propriété de la Ville mais les pierres 

appartiennent au Collège) propre à 

l’établissement en bordure de la rue Saint-

Nicolas. Cette chapelle sera détruite pour y 

construire le commissariat de police dans les années 1960 (aujourd’hui détruit pour faire place à un 

immeuble). 

En 1869, le collège déménage dans les bâtiments de l’ancien couvent des Capucins qui deviendra 

l’Institution Notre Dame. Ce déménagement permet la construction d’une nouvelle école primaire 

communale de garçons. Simonne Toulet écrit « la section élémentaire et la section supérieure 

occuperont désormais tout l’ancien Collège (…) la cour de devant sera débarrassée de tous les édifices 

qui s’y trouvent ; sauf celui de l’angle de la rue Saint-Nicolas qui servira de conciergerie et de parloir... » 

L’École primaire supérieure de garçons 

déménagera à son tour en 1926 dans les 

bâtiments de l’ancien monastère des 

Augustines... En effet, au début du XXe siècle 

l’hôpital déménage sur les hauteurs de Pabu et la 

ville rachète le monastère. 

Herve LE GOFF, dans son livre « Les riches heures 

de Guingamp des origines à nos jours » écrit : « la 

démolition (1926) du vieux collège dégagera, vers 

l’est, entre les rues Saint-Nicolas et de la Trinité une esplanade bientôt appelée place de Verdun ». Nous 

pouvons encore aujourd’hui, apercevoir le mur d’enceinte de ce vieux collège au fond du parking... 

Un dispensaire sera construit place de Verdun, la « Maison de l’Enfance », au début des années 1930, 

par Georges Robert Lefort, architecte de la ville (cf. article sur l’hôpital). Ce bâtiment deviendra par la 

suite la charcuterie Guézennec, fermée depuis 31 octobre 2020. 

Dans le Bulletin des Amis du patrimoine de Guingamp sur le paysage urbain, écrit sous la direction de 

Simonne Toulet, il est écrit : « Lors du transfert de l'hôpital sur Pabu, la municipalité avait acheté 

l'ancien monastère des Augustines dont elle rêvait de faire son Hôtel de Ville. Du fait de diverses 

circonstances, le classement par les beaux-arts, la guerre de 1914-18, l'urgence de reloger l'E.P.S. (école 

primaire supérieure), ces bâtiments étaient entièrement affectés à cette fin scolaire. Mais, dans les 

locaux de la place du centre, les services de la mairie étaient de plus en plus à l'étroit. Georges Robert 

Lefort fut chargé de concevoir un ensemble de bâtiments qui prendraient, entre la rue de la Trinité et 
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la rue Saint-Nicolas, la place de l'ancien collège E.P.S. datant de 1840. L'élément essentiel en était un 

Hôtel de Ville 

englobant une 

bibliothèque 

municipale, et, à 

l'arrière, une salle des 

fêtes et un bâtiment 

destiné aux Pompiers. 

On lui adjoignait, au 

sud, un tribunal et le commissariat de police dans l'alignement de la poste de 1910. Vers le nord on 

équilibrait par un bâtiment plus modeste. En fait, par suite de difficultés financières que la crise des 

années 1930 empêcha de résoudre, ne furent construites que les deux ailes. À gauche on voit la Maison 

de l'Enfance qui a eu, depuis, d'autres affectations et à droite, le bâtiment occupé aujourd'hui par le 

Tribunal d'Instance sur le pignon duquel on peut y voir des pierres d’attente... Le projet était grandiose. 

Le style choisi était imité de celui du monastère des Augustines et l'entrée de la ville eût été, ainsi, 

dotée d'un superbe ensemble architectural ». 

Il reste aujourd’hui, dans les archives de la Ville, le souvenir de ce projet...  

Les dernières décennies et le futur… 

La Place de Verdun continuera sa transformation dans la seconde moitié du XXe siècle, avec 

l’installation du Centre culturel Ropartz Hémon crée 

en 1971, dans les anciens locaux des Sapeurs-

pompiers (avant son déménagement rue de la Trinité 

dans l’ancienne caserne de la Remonte), place de 

Verdun. Le Centre culturel déménagera en 2012 pour 

s’installer sur le champ au Roy. 

Dans les années 1970-1980, des bâtiments 

préfabriqués abriteront le Syndicat d’Initiative et les 

locaux de différents organisations syndicales. Après la 

destruction de ces préfabriqués, le parking actuel 

verra le jour. 

Depuis quelques années, de nouveaux projets apparaissent pour cette place. La municipalité à un 

projet de réaménagement des lieux, englobant la place du Champ au Roy et celle du Vally. Le futur 

Office de Tourisme doit emménager dans les locaux qui abritaient l’ancien Centre Culturel Breton. 

Un projet municipal d’aménagement est en cours, 

malheureusement retardé par les conditions 

sanitaires actuelles. L’objectif de cette rénovation 

s’appuiera sur le partage de la voierie par tous les 

usagers : « cyclistes, piétons, personnes à mobilité 

réduite, transports en commun, automobilistes et 

autres en résorbant les points noirs pour les différents 

modes de transport (Houssine Aatach, adjoint au 

maire, Ouest-France du 13 octobre 2020) ». Peut-être que les fouilles préventives nous en apprendrons 
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un peu plus ? À suivre… 

La place de Verdun reste ce carrefour à l’entrée de la Ville... Beaucoup d’automobilistes empruntent le 

rond-point ou se garent sur le parking… Prenez le temps de vous y arrêter, fermez les yeux, et plongez-

vous dans son histoire… 

Maëlwenn DAREAU, avril 2021 

Sources 

• Patrick HENRY : L’Urbanisme à Guingamp au XVIIIe siècle 

• Benjamin JOLLIVET : Les Côtes du Nord, Histoire et Géographie de toutes les villes et communes 
du département 

• Simonne TOULET : Vivre à Guingamp au XIXe siècle 

• Hervé LE GOFF : Les riches heures de Guingamp des origines à nos jours 

• Le Bulletin des Amis du Patrimoine : Le Paysage urbain 

• Les Archives Municipales : Les côtes 1M6 et 1M18 

• Jacques DUCHEMIN : Photos/cartes postales 
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Les statues du porche de la basilique 

Par M. Jean-Pierre Colivet 

 

En entrant à la basilique par le porche 

nord, celui qui donne sur la rue Notre-

Dame, outre la Vierge noire, on remarque 

de grandes statues noirâtres alignées le 

long de deux des murs. Cet article se 

propose de découvrir leur histoire. 

 

Les apôtres sont au nombre de douze, correspondant aux douze tribus d'Israël ; ce sont les disciples 

que Jésus a choisis pour être ses compagnons et prêcher l'Evangile (la bonne nouvelle) dans le monde. 

Après la mort du Christ, ils forment, sous la direction de Pierre, le collège apostolique auquel le 

Seigneur a confié le gouvernement de l'Eglise. 

Les statues des apôtres se trouvent presque toujours dans le porche qui accueille les fidèles dans une 

église. Celui-ci est en principe situé au sud à l'exception de Guingamp, Bourbriac, Lohuec... où ils sont 

situés au nord. Pourquoi ? on n'a pas de réponse. Selon la SPREV3, la présence des Apôtres dans les 

porches d'entrée est due au fait qu'ils sont les témoins de la vie du Christ, ayant reçu son enseignement 

direct, et qu'ensuite ils sont les "piliers" de l'Église dès sa naissance. Les fidèles sont accueillis dans le 

sanctuaire par ce collège prestigieux, souvent accompagné de la Vierge. 

 

La tourmente révolutionnaire 

Avant la Révolution, le portail Notre-Dame de Bon Secours possédait déjà une statue de la Vierge. Le 

labyrinthe au sol quant à lui est daté d’une époque indécise d’après Émile Le Jamtel. Des statues 

représentant les douze Apôtres étaient présentes avant cette période troublée. La furie 

 
3 L’association Sauvegarde du patrimoine Religieux En Vie (SPREV), créée en 1984 sous le régime de la loi 1901, 

veut contribuer au maintien en vie, au développement et à la meilleure connaissance du patrimoine cultuel et 

culturel de l’Eglise catholique. 

https://patrimoine-guingamp.net/la-ville/notre-dame-de-bon-secours/la-vierge-noire-de-la-basilique-de-guingamp/
https://patrimoine-guingamp.net/la-ville/notre-dame-de-bon-secours/le-labyrinthe-de-la-basilique/
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révolutionnaire a tenté de tout faire disparaître comme l’a mentionné l’abbé Lagain, curé de 

Guingamp :  

« […] au milieu des excès et des abominations qui eurent lieu en 1793, cette statue [celle de la 

Vierge] ne fut pas épargnée. On ordonna de l’abattre et de la mutiler ainsi que celles des 

Apôtres qui se trouvaient placées au portail… »  

Face au délabrement, cette chapelle fit l’objet d’une souscription publique pour un premier travail de 

restauration. L’abbé Coadic, auteur de Notre-Dame de Bon secours de Guingamp (1933) nous le 

confirme :  

« elle fut rapidement couverte, grâce aux générosités des fidèles de la ville et du canton de 

Guingamp (séance du 11 floréal en l’an XII - 1er mai 1804 - tenue par les membres de 

l’administration de l’église…) 

 

La rénovation du XIXe siècle 

De part et d’autre du portail de Notre-Dame on peut remarquer un ensemble d’arcatures trilobées qui 

courent le long des parois du sanctuaire. Les statues supportées et leurs socles sont l’œuvre du 

sculpteur briochin Pierre-Marie Ogé, né en 1817 à Plérin et décédé en 1867 à Saint-Brieuc. Ogé repose 

au cimetière Saint-Michel à Saint-Brieuc sous un buste réalisé par son fils Pierre, Marie, François Ogé 

(1849-1913). Elles sont très certainement en calcaire de Caen, pierre souvent travaillée par Ogé. 

Mme Toulet, dans Trégor mémoire vivante paru en 1993 écrivait : 

« les anges et les bas-reliefs étaient l'œuvre du sculpteur Ogé de Saint-Brieuc. On lui fit la 

commande aussi des douze statues des apôtres dans le style simple et sobre du XIIIe siècle, 

destinées à être placées dans les niches supérieures du porche. Elles seront livrées en 1855 (coût 

3600 Fr). Le bord des manteaux était simplement bordé d'un filet doré. En 1860, avec 

l'autorisation du sculpteur elles furent peintes ainsi que les niches, par Danguy de St Brieuc, 

ainsi que la voûte. » 

Au pied de ces sculptures, des motifs symboliques sont inscrits dans la pierre à l’intérieur de cercles. 

 

Description générale des statues des apôtres 

Les apôtres (chacun des douze disciples que Jésus-Christ choisit pour prêcher l'Évangile, c’est à dire, 

porter la Bonne nouvelle), évangélistes et saints chrétiens sont généralement identifiables grâce aux 

symboles qui accompagnent leurs portraits ou statues. La plupart du temps, ce sont les objets de leur 

martyre (comme André et la croix en X par exemple) mais pas nécessairement. Parfois c’est un passage 

célèbre de leur vie qui est mis en avant. Ils sont largement représentés dans les œuvres d’art, c’est 

pourquoi il est intéressant de savoir les reconnaître pour les comprendre. Par ailleurs, les apôtres sont 

souvent pieds nus car ils ont une mission divine. Leur attribut figure les instruments de leur martyr 
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(l’épée de Paul avec laquelle il fut décapité ; couteau de Barthélémy par lequel il fut écorché ; la scie 

de Simon par laquelle il fut coupé en morceaux…)  

Dans les représentations du porche, il manque un apôtre, Judas, celui qui a trahi. Par ailleurs on voit 

Paul de Tarse qui est considéré comme le « treizième apôtre » par la tradition chrétienne : il est qualifié 

d'« Apôtre des Gentils ». 

    

Dans la monographie de Notre-Dame de Bon Secours, Émile Le Jamtel décrit finement ce décor :  

« De chaque côté, sur un banc de pierre de 0 m. 40 de haut, sont assises sept niches en pierres 

vétustes d’un jaune assez franc et analogues celles de la tour de l’horloge ses voisines. Ces sept 

niches sont composées de faisceaux de trois colonnettes avec embases de dessins différents, à 

larges chapiteaux et tailloirs circulaire, surmontés d'arcs trilobés allant jusqu'au mur. Au-

dessus, et entre deux niches, le mur est décoré, de cercles à ornements différents. La décoration 

de pierres montre la belle époque du XIIIe siècle. Un large bandeau forme console. Y reposent 

six statues d'apôtres et non sept comme les niches du dessous, qui n’ont par suite pas de 

correspondance avec elles. Elles reposent sur des piédestaux de 0 m. 65, qui ont 0m. 50 de haut. 

Les statues sont de taille imposante et ont été assez bien composées par Ogé vers 1870 [sic. On 

a donné la date plus haut]. Elles sont nobles, bien drapées chacune tenant l’insigne qui lui est 

spécial (Chanoine Abgrall). Elles ont remplacé des statues en bois, qui se pourrissaient. La 

famille Isselin en conservait une. Chaque statue est encadrée de colonnes à embases et 

chapiteaux. Au-dessus de ceux-ci une moulure trilobée. Elles sont groupées par trois sous l’arc 

formeret de la voûte. » [Note : l'arc formeret est un arc situé à l'intersection entre le mur 

porteuret une voûte en berceau ou d'un quartier de voûte.] 

  



36 
 

Détail des statues 

 

 

 

Saint Pierre. Mort vers 65. 

Symbole : les clés du paradis. 

Autre symbole : la croix à l’envers. 

En principe, saint Pierre se trouve toujours à droite le plus près la 

porte d’entrée dans toutes les églises lorsque l’ordre n’a pas été 

perturbé par méconnaissance de ce principe de construction. Il 

possède souvent deux clés : celle du royaume des cieux et celle du 

royaume terrestre.  

 

Sous Néron, il a été crucifié à sa demande la tête en bas, se 

jugeant indigne de mourir comme le Christ.  

 

 

Saint Jean. Apôtre et évangéliste. Mort vers 100. 

Symbole : calice ou serpent. 

Autres symboles : l’aigle, le chaudron. 

Saint Jean est presque tout le temps représenté imberbe car il était 

le plus jeune.  

 

On l’identifie aussi souvent au "disciple bien-aimé" de Jésus qui 

est mentionné dans l’Évangile selon saint Jean.  
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Saint Thomas. Mort en 72. 

Symbole : équerre d’architecte. 

Autre symbole : la lance. 

 

Thomas a été condamné à mort par Gondoforus, roi des Indes. Il 

fut tué d’un coup de lance. 

 

 

Saint Philippe. Mort vers 62. 

Symbole : croix en T. 

Nota : la croix peut être à double ou triple traverse, renversée ou 

non. 

 

Philippe a été crucifié comme Pierre, la tête en bas pour ne pas 

avoir sacrifié à une statue de Mars. 

 

 

Saint Jacques le mineur. Mort en 62. 

Symbole : le bâton de foulon. 

Après avoir essuyé de la part des Juifs une pluie de pierres, 

Jacques fut achevé par un violent coup à la tête donné par une 

perche de foulon (gros bâton noueux, massue). 

Le nom sur le socle est illisible. Par déduction on peut attribuer 

cette statue à Saint-Jacques le mineur.  
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Saint Barthélémy. Mort au Ier siècle. 

Symbole : couteau. 

Autre symbole : sa propre peau suspendue à son bras. 

 

Barthélemy subit le martyre en Grande Arménie lors de 

persécutions contre les chrétiens Il fut écorché vif. 

 

 

 

 

Saint Paul. Mort en 64. 

Symbole : épée du martyre. 

 

Traditionnellement, la mort de Paul est associée à la répression 

collective des chrétiens de Rome, accusés d'avoir incendié la 

ville en 64. En liberté surveillée à Rome, Paul est mort décapité, 

privilège des citoyens romains. 
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Saint Jacques le Majeur. Mort en 44. 

Symbole : manteau long. 

Autres symboles : l’épée, la coquille Saint-Jacques, les habits de 

pèlerin. 

 

Jacques a évangélisé l’Espagne. Il fut décapité à Jérusalem sur 

ordre d’Hérode Agrippa. Sa sépulture est en Galice à Saint-

Jacques-de-Compostelle. 

 

 

Saint André. Mort au Ier siècle.  

Symbole : croix en X. 

Autres symboles : clous, filet de pêcheur, poissons. 

 

Égée, proconsul d’Achaïe (nord-ouest du Péloponnèse), face au 

succès d’André, vint à Patras convaincre les chrétiens de sacrifier 

aux idoles.  André s’opposa et fut crucifié sur une croix en forme 

de X. 

 

 

Saint Matthieu. Apôtre et évangéliste. Mort en 61. 

Symbole : épée du martyre ou bâton pointu. 

Autres symboles : l’enfant, la lance, les pièces de monnaie. 

 

Après 23 ans de mission en Éthiopie, il mourut martyr à Naddarer, 

en 61, après que le roi eut envoyé un de ses soldats passer l'apôtre 

au fil de l'épée. 
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Saint Simon. Mort au Ier siècle. 

Symbole : épée du martyre (cassée sur la statue de la basilique). 

Autres symboles : la scie. 

 

Simon le Zélote partit en missionnaire afin d’évangéliser l’Égypte 

et les Berbères. Il aurait ensuite rejoint l’apôtre Jude afin d’aller 

tous deux prêcher en Perse (autrefois empire Parthe). Ils 

moururent ensemble en martyrs. Simon le Zélote fut sauvagement 

scié en deux par des païens. 

 

 

Saint Jude Thaddée. Mort au Ier siècle. 

Symboles : palme et livre. 

Autres symboles : la massue. 

 

Jude est mort en martyre (voir saint Simon ci-dessus). 

 

Et maintenant ? 

 

L’ensemble du porche Notre-Dame est couvert de suie provenant des bougies qui se consument dans 

la journée depuis plus de 150 ans. Pour redonner vie à cet ensemble architectural (Vierge, statues…) 

une restauration du lieu serait à envisager. Ce sujet est régulièrement évoqué par l’association des 

Amis du patrimoine qui rappelle que la basilique est classée au titre des monuments historiques (MH 

1888 et 1914/04/18). 

Il appartient à chacun de lire ce livre ouvert à toutes et à tous, de se rappeler qui sont ces personnages 

ou simplement de regarder la finesse du ciseau du sculpteur, selon ses convictions.  

Jean-Pierre Colivet, avril 2021 
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Merci à Jef Philippe pour ses conseils. 
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